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			« L’âme n’a pas de secret que la conduite ne révèle. »





Proverbe chinois








		




		

			Prologue






			C’était facile de le reconnaître : il venait toujours à cet endroit, souvent à cette heure du jour où les touristes commençaient à fuir les lieux, comme si la lumière qui déclinait rendait soudain l’endroit moins romantique. Il n’était pas seul, cette fois. Une jeune femme qu’il lui semblait avoir déjà vue l’accompagnait. Il tourna à la petite chapelle délabrée, scrutant ici et là pour vérifier qu’ils étaient bien seuls. Un rendez-vous amoureux ? Cela n’y ressemblait pas, même si ces deux-là marchaient main dans la main, au même rythme et en souriant. Lui davantage qu’elle. Elle regardait les vieilles tombes abandonnées, malmenées par le temps, avec une sorte de pudeur. Et il y avait cette crainte qu’il percevait sans peine. Le jeune homme lui désigna le banc de pierre et s’y installa avec elle, gardant ses mains entre les siennes, lui parlant à voix basse. Elle ne rosissait pas, elle ne souriait plus, elle était anxieuse, se mordillant les lèvres discrètement.


			Il aurait pu s’éloigner s’il n’avait pas su avec certitude ce qu’ils venaient faire là. Ce banc, ces lieux oubliés au bout du chemin tortueux, peu de gens les visitaient. Et le jeune homme y venait toujours accomplir la même chose. Et diantre, il aimait prendre son temps, cela l’exaspérait souvent. Ce n’était plus si facile que ça, à son âge, de rester immobile et silencieux, caché derrière la grosse tombe massive capable de le dissimuler. Et de guetter l’instant. Sans jamais se faire remarquer.


			Cette fois, le visiteur fut moins vigilant. C’était elle qu’il surveillait attentivement, elle à qui il prodiguait des conseils et des encouragements. Lui ne les entendait pas vraiment, il les devinait au son de sa voix. Étonnant !


			Il faillit se laisser distraire quand il la sentit. Celle qu’il était venu chercher. La légèreté d’une plume. Un frémissement qui venait tourbillonner autour de lui. Un grésillement à peine perceptible. Une once d’énergie si fragile qui lui échapperait très vite pour s’éteindre définitivement. Il n’avait qu’à lui ouvrir son esprit, pour la faire sienne, pour lui laisser prendre place. Il adorait ce moment où tout son être vibrait de cette nouvelle vie qu’il sentait poindre en lui. Chaque fois son cœur s’emballait un peu. Il ne savait jamais à qui ni à quoi s’attendre. Mais n’était-ce pas ce qu’il aimait par-dessus tout ? Ce dépassement presque incontrôlable de soi ?


			Soudain, la jeune femme s’affaissa et perdit connaissance. Paniqué, son compagnon l’allongea doucement sur le banc, la couvrit de son veston puis sortit son téléphone de sa poche. Partir, vite. Sans attirer l’attention. Jamais.


		




		

			Chapitre 1






			« Ta douleur d’hier est ta force d’aujourd’hui »


			Coelho






			J’étais sur le point de quitter l’hôpital quand la voix de Charlotte résonna dans le hall et fit se retourner visiteurs et patients en même temps.


			— Nathan, attends !


			Ma collègue, interne dans le service à côté du mien, me rejoignit en deux enjambées. Difficile de ne pas deviner qu’elle me courait un peu après, émotive comme elle l’était à cet instant, comme chaque fois d’ailleurs qu’elle trouvait un prétexte pour me voir.


			— On fait une petite fête ce soir chez moi, tu en es ? Ça fait un sacré moment qu’on ne t’a pas vu !


			— Ce soir je fête l’anniversaire de ma copine, je suis désolé !


			Je brisai ses espoirs d’un coup puis épongeai sa déception et l’ombre de jalousie qui l’accompagnait. C’était très bien comme ça !


			— Ah, bredouilla-t-elle. Je comprends mieux ! Tu nous la présenteras un de ces jours ? Elle est du métier ?


			— Non, pas du tout ! Écoute, on en parlera plus tard si tu veux, je suis presque en retard. Et je voudrais lui trouver des fleurs…


			— Ah, comme c’est romantique ! se moqua-t-elle, drapée dans ses regrets.


			— Tu n’aimes pas les fleurs, toi ?


			— Si, si, bien sûr !


			— Ah, tu me rassures ! Enfin moi, c’est un cactus que je cherche, donc je file, ça ne va pas être simple à trouver.


			Voir ses yeux s’arrondir comme des soucoupes m’amusa un peu ! Ce n’était pas fair-play, mais j’aimais entretenir le mystère autour de ma vie. Un choix délibéré qui camouflait ce secret avec lequel j’avais appris à vivre depuis presque sept ans. Un secret qui exigeait de moi une vie entachée de vérités arrangées, de faux-fuyants et de silences pour préserver ce que le monde ignorait à ce sujet et qu’il n’était sans doute pas prêt à entendre. Découvrir à vingt-deux ans que Dame Nature vous a doté d’un don si étrange et si particulier qu’il fait de vous un chasseur d’âmes, a de quoi bouleverser.


			Sarah préférait dire souffleurs d’âmes. Ma petite traductrice, amoureuse des mots, n’avait pas tort. Cela faisait longtemps que la petite communauté que nous formions ne chassait plus rien du tout. Nous nous contentions de croiser des âmes tourmentées, à la recherche de réponses. Souffler une âme : la tâche moralement la plus difficile qui soit, même s’il s’agissait de la délivrer de ce lourd fardeau qui l’avait retenue parmi les hommes, condamnée à errer dans des esprits plus accueillants que d’autres. C’était une mission qui nous incombait sans que quiconque sache pourquoi cela ne touchait qu’une poignée d’hommes et de femmes comme nous.


			Il m’avait fallu du temps, comme à chacun d’entre nous, pour y parvenir, pour l’accepter d’abord, pour vivre ensuite avec tout ce que cela impliquait. Notamment l’empathie qui était livrée avec ce don, me donnant accès à toutes les émotions des gens que je côtoyais, avec une indiscrétion qui avait parfois de quoi me mettre mal à l’aise ! Un cadeau empoisonné, qui me rendait autant de services qu’il me jouait de mauvais tours quand il s’incrustait un peu trop fort dans le tréfonds de mon âme. Sentir Charlotte s’émoustiller, chaque fois qu’on se croisait à l’hôpital, était certes amusant. Ressentir les angoisses de mes patients ou découvrir que mes proches me mentaient ou se méfiaient de moi beaucoup moins. Et mon métier ne me facilitait pas la tâche.


			Sarah avait bouleversé et embelli mon existence, peut-être aussi fait de ce don une bénédiction. Sans lui, elle ne serait pas entrée dans ma vie. Elle m’avait touché dès notre premier contact. Sa vulnérabilité et sa façon de se protéger m’avaient poussé à la prendre sous ma coupe. On ne pouvait pas dire que j’en avais le temps, mais sans réellement comprendre pourquoi, au début, j’avais eu peur qu’elle m’échappe. Son petit côté farouche, doublé de sa curiosité à toute épreuve, m’avait décidé à la cacher un temps de François, notre gardien. J’avais tout entrepris pour tenter de la rassurer.


			Sarah, c’était la fraîcheur incarnée. Tous ces moments passés ensemble avaient évidemment fini par nous rapprocher. Ne pas avoir à se mentir, à se cacher de l’autre m’avait vite semblé un cadeau inespéré et une promesse d’avenir plus serein. J’avais puisé en moi des trésors de patience pour lui laisser le temps d’y croire elle aussi. J’avais, pourtant, enfoui sournoisement en moi une peur : la perdre ! De toutes les façons possibles… Mais, même depuis qu’elle avait soufflé sa première âme, quelques jours plus tôt, Sarah arborait toujours le même sourire et il n’émanait d’elle que la joie de me retrouver. Après les semaines tourmentées que nous avions traversées à cause de ma sœur Lucie, je me laissais bercer par la sérénité de nos soirées.


			Et puis je lui devais beaucoup ! Sans elle, Lucie ne serait pas entre les mains patientes et expertes de François. Et même s’il avançait à très petits pas, il veillait sur elle. Et avec un peu de chance, il saurait l’aider à faire de meilleurs choix pour vivre avec son don.


			Je décidai d’appeler ce dernier sur le chemin, comme chaque jour depuis que nous étions rentrés de Paimpol. Son dévouement à notre cause et à ses chasseurs était infini. Savoir qu’il était là aidait chacun de nous à assumer sa condition particulière.


			— On a trouvé le moyen de remplumer un peu ta sœur. Tu savais qu’elle avait une prédilection pour les sushis ? demanda-t-il très vite, visiblement amusé.


			— On, c’est Étienne ?


			— Oui, Étienne. Il l’a emmenée déjeuner ce midi et il lui a demandé de choisir, elle n’a pas hésité une minute ! Et à en croire Étienne, elle adore ça !


			Ce dernier aidait François à convaincre Lucie que nous souhaitions uniquement l’aider, et pas la convertir à notre cause. Lui non plus ne souhaitait pas souffler d’âme, pour des raisons que j’ignorais d’ailleurs.


			— Non, je ne savais pas ! Elle n’a pas été bavarde avec moi ces dernières années, tu sais. Qu’en dit Étienne ?


			— Qu’elle ne se méfie plus de lui.


			— Et de toi ?


			— Je crois sincèrement que ça dépend des moments. Ta sœur aimerait avoir confiance en nous, mais on représente ce qu’elle refuse d’être. Il va falloir du temps pour qu’elle cesse de faire l’amalgame. Tu pourras faire prolonger son arrêt de travail ?


			— Oui, je m’en suis occupé. Elle a rendez-vous lundi matin, je t’enverrai par texto les coordonnées précises du service. Si elle veut, je peux l’y accompagner.


			— C’est elle qui décidera. Il faut que je te dise aussi, je crois qu’elle est déçue que vous partiez ce week-end dans la famille de Sarah. Je pense que quand tu es avec Sarah, elle se sent davantage en confiance.


			— Je sais, je l’ai senti, quand on est passés la voir en rentrant d’Étretat. Mais Sarah n’aime pas beaucoup l’idée de lui mentir !


			— On n’a pas franchement le choix. Sarah doit apprendre à sacrifier son honnêteté, quand c’est nécessaire. On ne peut plus revenir en arrière, elle a réussi à établir une relation de confiance avec elle, en quelques heures, c’était presque inespéré. Elle compte pour beaucoup dans les progrès de ta relation avec ta sœur. Je peux lui en parler si tu veux ?


			— Non, je crois qu’elle le sait très bien. Elle en souffre un peu, c’est tout.


			— On passe tous par là ! soupira François. De toute façon, il faudra accepter de ne plus jamais considérer ta sœur comme l’une des nôtres, elle fuit ce statut comme la peste. Cela restera certainement tabou entre vous, et je crois malheureusement qu’il faudra encourager cette attitude. Toi le premier, Nathan.


			— Tu crois qu’Étienne acceptera de me rencontrer un de ces quatre ?


			— Étienne a répondu présent quand je l’ai sollicité parce qu’il a un excellent souvenir de votre relation. Alors je pense que cela ne lui posera aucun problème. Je lui en parlerai. Il fait du bon boulot avec ta sœur.


			— Dis à Lucie qu’elle pourra me joindre sur mon portable ce week-end, si elle en a envie.


			— Elle le sait, Nathan. Je pense qu’il faut la laisser assumer cet éloignement qu’elle a choisi. Je trouve très bien que tu commences à lui manquer, moi, ne culpabilise pas !


			Facile à dire ! Même si je savais que je ne pouvais pas l’aider et que je devais leur faire confiance. Je m’étais enlisé durant des mois avec elle et j’avais fini d’altérer notre relation déjà très tendue depuis qu’elle avait découvert mon don puis le sien. Le temps atténuait sans doute les rancœurs et pansait les blessures, pourtant j’avais l’impression d’avoir démissionné. Ce n’était pas dans ma nature, je laissais rarement tomber. Sarah affirmait que j’avais de la patience à revendre, ce n’était que de l’entêtement à mes yeux. Renoncer, c’était admettre l’échec, je n’en étais pas capable.






* * *


			Sarah avait décidé d’organiser son anniversaire chez elle avec nos deux amis, chasseurs d’âme eux aussi. À vrai dire, elle avait triché un peu sur la date puisque ce n’était que dimanche. Mais j’étais de nuit le lundi suivant et Clément prenait deux semaines de vacances avec Anaïs. Une grande première dans sa vie sentimentale. Depuis qu’il avait rompu avec Sophie, trois ans plus tôt, il n’avait pas su garder ses copines. À mettre trop de distance pour pouvoir conserver notre secret, il les faisait fuir, quand il ne mettait pas un terme lui-même à sa relation. Il enviait la facilité de Sophie d’avoir réussi à avoir une relation de couple avec Nicolas dont les absences en semaine de ce dernier facilitaient les choses.


			Mais Clément était un peu comme moi : un idéaliste. Je n’étais pas certain qu’il parvienne à taire très longtemps à Anaïs sa condition. Et la question était : comment réagirait-elle s’il lui révélait la vérité ? Ce n’était pas souhaitable : chacun de nous le savait. Le regard de l’autre en changeait à jamais. Et personne ne pouvait mesurer l’ouverture d’esprit d’autrui sans l’avoir confrontée à l’impensable.


			J’arrivai bien évidemment le dernier chez Sarah, cela devenait une légende contre laquelle je ne pouvais pas lutter. Les odeurs qui flottaient jusque dans la cage d’escalier firent grogner mon estomac. Attaché aux urgences pour la journée, je n’avais même pas eu le temps d’avaler quoi que ce soit à midi. Je poussai la porte sans frapper et aussitôt Clément, assis sur le canapé à quelques pas de la porte, siffla, narquois :


			— Tu as la clé !


			— Oui, pourquoi ? Tu as quelque chose contre ? répliquai-je en cherchant le regard de Sarah, dont les yeux brillaient d’amusement. Tu as bien la mienne !


			— Pas faux, rétorqua-t-il. Mais pas pour les mêmes raisons !


			— Ben j’espère bien, marmonnai-je. Tu vas aussi faire un commentaire parce que je vais me changer ?


			Sophie et Sarah éclatèrent de rire en chœur, Clément haussa un sourcil complice et regarda les deux filles.


			— J’ai raté un épisode ?


			— Non, non, tu n’as rien raté du tout ! m’empressai-je de répondre, avant qu’il ne mette les pieds dans le plat.


			Oui, je passais toutes mes nuits chez Sarah depuis quelque temps. Après le départ de son amie Mélanie, elle n’aimait pas laisser seule Milady, son chat. Son affection pour elle m’amusait un peu, cette minette était attachante. Elle m’avait adopté et me réclamait sa ration de caresses chaque jour. Ce n’était pas la raison. Depuis que Sarah avait franchi le dernier cap de son initiation de chasseuse à Étretat, je redoutais un peu que ses nuits soient perturbées. Je me sentais responsable d’elle comme jamais je ne m’étais senti responsable de quelqu’un. Et puis, elle ne s’en plaignait pas ! Le départ précipité de Mélanie l’avait secouée bien plus qu’elle n’osait me l’avouer. Elle comprenait que s’éloigner un peu d’elle était nécessaire, mais Sarah aimait les choses claires et la sincérité. Tout ce qu’elle ne pouvait pas offrir à son amie. Et la culpabilité l’étreignait souvent, je le savais. Ma présence rendait les choses plus supportables. Du moins, je l’espérais.


			Je m’assurai d’un regard torve que Clément n’insisterait pas et allai enfiler une tenue plus décente. Ma pile de linge fraîchement lavé et repassé attendait sur une chaise et aurait fait glousser Clément. J’avais défendu à Sarah de s’en occuper ; bien sûr, elle n’en avait fait qu’à sa tête. Sans doute aussi pour m’éviter un aller-retour à mon appartement…


			Quand je réapparus, après une douche rapide pour chasser les odeurs tenaces des urgences, Milady vint folâtrer contre mes jambes. Je finis par la prendre dans mes bras pour l’entendre ronronner. J’aimais les chats autant qu’ils m’aimaient. J’embrassai Sarah avant de me glisser contre elle. À défaut de la serrer dans mes bras comme j’en mourais d’envie, je me contentai de son parfum léger et de son sourire.


			— Finalement, tu as séduit les deux ! cancana Clément.


			— Ben oui, comme tu vois ! Enfin en ce qui concerne Milady, c’est plutôt elle qui m’a fait du charme !


			— Elle est jalouse, commenta sa maîtresse avec un sourire.


			— Ça doit être ça, Socrate ne te fait pas un gringue pareil ! ricana notre boute-en-train, en pleine forme comme d’habitude.


			— Ce chat n’aime que François ! répliqua Sophie en haussant les épaules.


			C’est là que je remarquai la tenue de cette dernière. Décidément, elle n’avait pas pitié de ce pauvre Clément. Elle ne le laissait pas insensible, et je me demandais comment elle faisait pour ne pas s’en rendre compte ou passer outre. Mais si nous étions plutôt proches elle et moi, cela restait un sujet tabou ! De ce que je savais, elle n’était pas plus loquace avec Sarah. Cela faisait longtemps que j’avais compris qu’elle était plus à l’aise avec son corps qu’avec sa condition. C’était sa manière à elle de compenser, et sans doute d’assumer qui elle était. Une femme avant tout, et très jolie de surcroît.


			— Socrate me fait flipper, il nous regarde de la même façon que lui, lâcha Sarah avec un petit rire.


			— Donc j’en déduis que François te fait flipper, reprit Clément avec son air goguenard.


			— Juste son regard parfois, quand il va chercher ce qu’on n’ose pas dire, avoua-t-elle. Je ne sais pas comment il fait ça, mais après tu n’oses plus mentir. Enfin… moi !


			— Si quelqu’un arrive à mentir à François, il est fortiche ! gloussa-t-il.


			— Tu as déjà essayé ?


			— Bien sûr qu’il a essayé, rit Sophie, tu le connais, il aime les défis !


			— Raconte, le pria Sarah avec ce regard auquel il est tout à fait impossible de résister.


			Le petit air irrésistible de Clément fit rire ces dames, évidemment, mais il secoua la tête :


			— Non, non, je tiens à ma dignité ! Toi, Sarah, tu devrais comprendre, tu sais ce que c’est de se sentir l’élève de François ! C’est tout frais pour toi !


			— Mais je crois que, moi, j’ai été une bonne élève…


			Sophie décocha un regard facétieux à Clément et lui tapota l’épaule :


			— Sarah a tout préparé cette aprèm, à nous de jouer, viens m’aider !


			— Et lui ? protesta-t-il en m’avisant comme si j’étais un coupable tout désigné.


			— Il veille à ce qu’elle reste assise ! C’est un boulot !


			Je ricanai sans vergogne, amusé de voir Sophie le mener, une fois de plus, par le bout du nez. Tandis qu’ils filaient dans la cuisine, je me penchai sur Sarah, avec gourmandise. Les petites robes d’été étaient de véritables supplices. Elle sourit en se mordillant les lèvres, percevant clairement mon dilemme. Jusqu’à présent, elle s’était souvent plainte de l’empathie encombrante qui s’incrustait dans notre quotidien. Mais depuis quelque temps, elle apprenait à en jouer : ce jeu, qui consistait à ne pas énoncer ce que l’on ressentait pour laisser l’autre le ressentir avec plus d’acuité, commençait à l’amuser et à la séduire. Ce n’était pas pour me déplaire. Loin de là…


			— Il paraît que tu es un modèle de patience, souffla-t-elle tout bas, joueuse.


			— Ce n’est pas une raison pour me torturer !


			— Tout de suite les grands mots !


			— Ah c’est vrai, tu vas faire ta pointilleuse… tu dirais quoi alors ?


			— Te plaire ?


			— Tu n’as pas besoin d’une petite robe légère pour ça !


			— Soyez sages, on revient ! claironna Clément depuis l’autre pièce.


			Sarah pouffa et me vola tout de même un baiser.


			— Non, mais, Sarah, tu nous avais caché tes dons de cuisinière, s’exclama-t-il, les bras chargés d’un immense plateau plein de petites choses à grignoter. Je comprends pourquoi Nathan…


			— Veux-tu te taire ! protesta Sophie en lui décochant une bourrade. Tu es vraiment l’archétype d’un mec !


			— Je ne suis pas un archétype, je suis jaloux, voilà, c’est dit !


			Il décocha un clin d’œil à Sarah et déposa son plateau, les yeux brillants de gourmandise.


			— Anaïs ne cuisine pas ? demandai-je, moqueur.


			— Anaïs me cuisine tout court ! répondit-il avec un sérieux subit qui nous interpella tous. Il va falloir que je vous présente un de ces jours, parce que de là à ce qu’elle me soupçonne d’être polygame, il n’y a pas des kilomètres ! Il faudra juste que, ce soir-là, vous soyez ennuyeux à mourir parce que je tiens à mes soirées avec vous !


			Je crois bien que notre compassion à tous le submergea, il poussa un long soupir et promena son doigt hésitant au-dessus des feuilletés qui nous faisaient envie à tous. Même s’il essayait de dévier la conversation, il avait lâché ce qui le tourmentait. C’était aussi le but de nos entrevues : vider notre sac, parler de nos doutes, de nos expériences parfois déroutantes ou pénibles, de nos difficultés à assumer ce don. Cela n’arrivait pas souvent, mais c’était nécessaire. Notre empathie naturelle y aidait bien ! Notre amitié aussi.


			Quand j’avais appris jusqu’où son entêtement avait poussé ma sœur – un diagnostic erroné, mais crédible de schizophrénie –, mes deux amis m’avaient épaulé et écouté comme ils avaient pu. Clément était venu me chercher plusieurs fois à la gare lorsque je rentrais de Paimpol, où ma mère vivait, et Sophie m’avait inondé de petits messages m’enjoignant de garder espoir ou me parlant de Sarah que j’avais bêtement tenue à l’écart, de peur de la perdre. Jamais je ne m’étais senti seul, et cela n’avait pas de prix.


			— On peut te faire ça ! intervint Sophie. Ennuyeux à mourir… Va falloir s’entraîner un peu quand même.


			— Bah, je peux vous parler boulot, ricanai-je.


			— Le pauvre interne démoralisé qui raconte son sujet de thèse et ses nuits de garde déjantées ? suggéra Clément avec un sourire moqueur.


			— C’est ça ! J’ai de la matière !


			— On imagine bien, renchérit Sophie. Moi je ferais ma râleuse, hier midi j’ai mangé avec un client, pour qui je dois élaborer un site Internet, qui est une anthologie à lui tout seul ! Je crois que tout y est passé.


			— Et puis les vacances vont rassurer ta belle, glissai-je à Clément.


			Je déposai Milady sur les genoux de sa maîtresse, non sans qu’elle proteste vigoureusement, et j’attrapai la bouteille de champagne pour lui ôter son muselet.


			— Et vous, vous avez prévu quelque chose ? demanda-t-il en nous regardant l’un et l’autre. Je sais bien que tu as déjà pris quelques jours pour Lucie, mais il doit t’en rester, non ?


			— Une semaine peut-être en août, si mon chef de service daigne signer ma demande. J’ai eu droit à un encore quand je lui en ai parlé…


			— Quel enfoiré ! Tu ne comptes pourtant pas tes heures !


			— J’ai demandé pas mal d’aménagements ces derniers temps pour m’occuper de Lucie. On va le laisser oublier un peu et je reviendrai à la charge. Sarah a du travail pour quelques semaines de toute façon.


			— J’espère que Lucie t’en sera reconnaissante un jour, marmonna Sophie, l’œil sombre.


			— Tu sais, j’aspire juste à des jours plus tranquilles, conclus-je en dévisageant Sarah avec espoir.


			Elle eut un sourire plein de promesses. Nous ne rêvions l’un et l’autre ni de plage ni de soleil, juste d’un peu de temps pour apprendre à nous connaître, comme le commun des mortels. Nous n’avions pas vraiment eu le temps d’apprivoiser nos sentiments : Lucie avait malmené, sans le savoir, notre relation, et l’initiation de Sarah aussi.


			— Moi aussi, renchérit-elle en se pressant contre moi. Et puis Nathan m’a promis de me montrer tous les petits secrets de Paris qu’il connaît !


			— Tu vas user tes semelles, se moqua Clément en avisant ses petites chaussures toutes légères. Investis dans des godillots !


			Clément redevint le boute-en-train que nous connaissions tous et Sarah ne cessa pas de rire !


			Sa joie était comme un parfum enivrant. Dans ces moments-là, l’empathie faisait presque de nous des drogués. Les émotions des autres ne se maîtrisaient pas, ne se repoussaient pas. Elles vous imprégnaient jusqu’à vous faire frissonner de plaisir ou parfois vous crisper de douleur. La joie de Sarah m’inondait de chaleur et, mêlée au désir que j’avais de la serrer contre moi, c’était d’une intensité absolue. Un tourbillon de bonheur qu’on laissait nous emporter. Cela faisait de nous des privilégiés. Je le savais bien. Comme si la Nature offrait une compensation à ce qu’elle attendait de nous.


			Sophie tendit son cadeau avec une petite mine espiègle.


			— Je crois que cela s’imposait après ces derniers mois, annonça-t-elle. Je me dévouerai si c’est trop pour Nathan !


			— Trop quoi ?


			— Trop girly !


			Sarah déballa trois DVD de comédies romantiques qui suscitèrent une grimace des plus comiques chez Clément. C’était bien Sophie, ce type de cadeau. Voir la vie coûte que coûte du bon côté, pour effacer les stigmates de nos rencontres avec des âmes torturées la plupart du temps. Sarah éclata de rire et me jaugea du regard. Pour elle, j’étais capable de consentir à ce type d’effort. Je haussai les épaules.


			— C’est pas pire que le film Ghost, si ?


			— Sans doute pas, mais cette fois, tu n’es pas obligé de te dévouer !


			— Je me dévouerai, affirmai-je narguant ostensiblement Sophie.


			Clément pouffa et se pencha pour tendre à son tour notre cadeau. J’en avais eu l’idée, et lui le temps de le chercher. Je savais qu’elle comprendrait la symbolique : elle avait jeté son échiquier au feu lorsque son père avait brutalement disparu à ses quinze ans. Il représentait des heures de complicité et sans doute bien plus. Elle n’avait plus voulu en entendre parler jusqu’à ce que je rentre dans sa vie. Clément en avait trouvé un dont les pièces en verre transparent ou dépoli étaient magnifiques. Les yeux de Sarah se mirent à briller d’une émotion qu’elle peinait à contenir. Sa lèvre inférieure trembla. Sophie, qui avait plus de mal que nous à éponger les sentiments puissants, pinça les lèvres.


			— Merci ! C’est un beau cadeau, ça me touche énormément, balbutia ma compagne d’une voix tremblante.


			— On sait, la taquina Clément. Nathan dit que tu es imbattable ! Il a pensé que sur un neuf, il aurait plus de chances de te battre !


			— Tu vas tellement l’admirer que tu seras moins concentrée ? suggérai-je comme elle me regardait, avec un petit air narquois


			— Tu auras tout essayé alors !


			— Ah oui ? fit Clément avec malice.


			— Il est assez déloyal, oui, quand il sent qu’il va perdre ! renchérit-elle, en rosissant.


			J’affichai un faux air coupable qui fit rire Sophie. Sarah caressa les pions, redevenue songeuse. Elle me jeta un regard en coin, plein de tendresse. J’aimais beaucoup nos deux amis, leur compagnie était des plus agréables, mais là, j’aurais donné cher pour me retrouver seul avec elle.


		




		

			Chapitre 2






			« Le meilleur moyen pour apprendre à se connaître,


			c’est de chercher à comprendre autrui. »


			Gide






			L’annonce d’un message rompit notre tendre tête-à-tête devant notre bol de café. Un moment précieux quand je le partageais avec Sarah. J’aimais la regarder se réveiller lentement. Tel un chat. Elle aimait venir se frotter contre moi sans rien dire. Ses soupirs me faisaient penser aux ronronnements de Milady. Je crois bien qu’elle savourait l’instant tout comme moi. Et j’aimais sa façon de me le montrer.


			Je soupirai, craignant l’annonce d’une mauvaise journée. À mon grand étonnement, je découvris un message d’Étienne. François n’avait pas traîné pour transmettre ma requête.


			— Si tu as le temps pour un café dans la journée, fais-moi signe !


			Sarah le lut à son tour et eut ce petit sourire satisfait, plein de promesses, que j’aimais tant :


			— Tu vas trouver le temps, j’espère. Depuis quand ne l’as-tu pas vu ?


			— Je ne sais pas, au moins trois ans.


			— Vous vous entendiez bien tous les deux ?


			— Plutôt, oui ! Son départ subit nous a fichu un sacré coup. C’est un mec très doué pour dissimuler ses émotions. Idéal pour s’occuper de Lucie.


			— François sait décidément bien comment agir avec les uns et les autres.


			— François ne laisse tomber personne ! Il a su lui donner un autre rôle, une autre place. J’en suis heureux, vraiment.


			— Une place que tu craignais que je prenne aussi ?


			Nous n’avions pas reparlé de ce sujet depuis qu’elle était parvenue à aller jusqu’au bout de sa tâche à Étretat. Et pour cause, j’avais toujours en moi cette crainte larvée qu’elle prenne le même chemin que Lucie et Étienne. Certes, elle avait ressenti, comme nous tous, cette incroyable sensation qui anesthésiait la culpabilité qui aurait pu nous ronger. Cela n’empêchait pas certains chasseurs de refuser, plus tard, d’utiliser leur don.


			— C’est une éventualité, Étienne en est la preuve.


			— Aucun doute n’a surgi dans mon esprit depuis Étretat. Ni aucun autre sentiment qui remettrait en cause ma place parmi vous. Et si Étienne est de retour parmi vous…


			— Nous, Sarah, la corrigeai-je doucement.


			— Parmi nous, c’est sans doute qu’il est prêt à refaire partie de notre petite communauté, tu ne crois pas ?


			— Je l’espère, sincèrement. J’ai déjà beaucoup de mal à entendre les reproches de ma sœur à notre sujet, alors…


			— Tu es capable d’entendre ce qu’Étienne te dira, j’en suis certaine, ajouta-t-elle, après avoir clairement compris que j’en doutais encore.


			Je devrai m’habituer à cette idée désormais. J’étais transparent à ses yeux comme elle l’était aux miens. Cela m’arracha un petit sourire grimaçant :


			— Tu sais, Étienne percevra mes doutes comme tu les as perçus à l’instant.


			— Il s’y attend certainement, tu ne crois pas ?


			— Tu es redoutablement perspicace, ce matin !


			— Tu as besoin de comprendre ta sœur et lui peut t’y aider. Si François le laisse te rencontrer, c’est qu’il estime que c’est profitable à tous, non ?


			— Ça, c’est certain !


			— Et François te fait confiance pour beaucoup de choses ! ajouta-t-elle, en haussant les sourcils.


			Je ne pouvais pas le nier, cela m’avait surpris dès le début qu’il me laisse envisager de former Sarah moi-même. Je ne connaissais aucun chasseur qui l’ait fait auparavant. Je saisis ses mains pour les serrer entre les miennes : pas de mots. Juste des émotions pures. J’adorais ça et elle s’y habituait. Les laisser affluer, prendre toute la place, c’était tellement plus puissant que les mots. Tellement plus authentique, plus sincère. La vérité à l’état brut, sans retenue, sans fard. Plus que la confiance que notre gardien avait en moi, c’était la sienne qui me touchait et qui comptait à mes yeux. J’en connaissais désormais le prix. Je plongeai mes yeux dans les siens, me délectant un moment de ce cadeau précieux. M’en lasserais-je un jour ?


			— Clément avait un peu l’air désemparé hier quand il a parlé d’Anaïs, souffla-t-elle après un moment, clairement tracassée par cette idée.


			— Pas un peu, il l’était carrément. Pour qu’il en parle ouvertement… C’est difficile de vivre quelque chose avec quelqu’un quand tu perçois ses doutes.


			Le visage de Sarah s’assombrit et je craignis un instant qu’elle pense que j’évoquais notre histoire. Oui, j’avais perçu les siens parfois. Elle avait souvent virevolté entre crainte, suspicion et joie de me voir, et cela m’avait semblé une garantie suffisante pour ne jamais m’inquiéter outre mesure.


			— Clément culpabilise de lui cacher une partie de sa vie, c’est pour ça qu’il est particulièrement sensible à sa suspicion. Je sais que la solitude lui fait peur. Il n’a sans doute pas envie de la perdre et il sent leur relation en danger, précisai-je aussitôt pour la rassurer.


			— Il t’en a parlé ?


			— Il m’en avait déjà touché quelques mots, oui. Tu le connais, il avait glissé ça comme si de rien n’était.


			— Comme hier soir ?


			— C’est ça oui ! Pour qu’il le fasse devant Sophie, c’est qu’il espère qu’on l’aide à garder le secret.


			— Tu crois ça possible ? J’ai dû éloigner Mélanie, moi…


			Sa voix était lourde de regrets. Je savais que cette dernière boudait toujours, cela me peinait. Surtout que nous avions fêté son anniversaire sans elle.


			— Mélanie t’a connue avant, c’est ce qui rend les choses complexes et difficiles. Si Anaïs parvient à accepter Clément comme il est, avec son besoin d’indépendance, c’est possible. Il se fait peut-être plus de souci qu’il ne faudrait. Il fait de gros efforts en tous les cas.


			— On dirait, oui.


			— J’imagine que se retrouver le seul célibataire de la bande le fait un peu flipper. Je crois qu’il a du mal à oublier Sophie.


			J’en étais certain même ! À moins d’avoir une âme de solitaire, ce qui n’était absolument pas son cas ! Clément faisait tout pour ne pas se retrouver seul chez lui : fréquentation des salles de sport, heures supplémentaires, conférences…


			La tristesse s’attarda dans son regard et je risquai de demander, une fois encore :


			— Toujours rien de Mel ?


			— Elle a la rancune tenace, fit-elle en haussant les épaules. Je préfère ce silence à un grand déballage de griefs, je sais qu’elle en est capable, je l’ai vue faire avec Antoine !


			— Tu en es certaine ?


			— Depuis le début, je lui ai caché des choses sur nous, je suis certaine qu’elle m’en veut terriblement pour ça. Tant qu’elle vivait ici, elle l’acceptait, tirant sans doute ses propres conclusions. Mais là… je n’ai pas très envie d’entendre ce qu’elle en pense.


			Autrement dit, lui mentir davantage… Parce qu’il était des choses qu’on ne pourrait jamais lui expliquer. Ou Mélanie acceptait que Sarah garde son jardin secret ou bien leur amitié serait ternie à jamais. Elles étaient tellement attachées l’une à l’autre. Je suggérai alors :


			— Il faudra lui donner des réponses un jour ou l’autre, il suffit de trouver celles que tu pourras assumer. Je peux endosser la responsabilité de ton état ces dernières semaines, tu sais !


			— Ce serait injuste, protesta-t-elle vigoureusement.


			— Et alors ?


			— Si elle ne te fait pas confiance, elle va me mener une vie d’enfer ! C’est une vraie mère poule, tu n’imagines pas !


			— Si, un peu ! ricanai-je. Elle n’a plus besoin de veiller sur toi maintenant, je suis là. Il n’y a plus aucune raison pour que tu sois aussi fatiguée que tu l’as été ou que tu fasses ces terribles cauchemars. Je peux lui prouver scientifiquement que cela peut parfois prendre des mois avant de trouver le bon traitement.


			Elle posa sur moi un regard tendre et reconnaissant et se mordilla les lèvres avant de déclarer :


			— Moi, j’ai besoin qu’elle me fasse confiance ! Si je lui dis que tout va bien avec toi, elle doit me croire. J’ai assez douté dans ma vie, je ne veux pas qu’on doute pour moi ! Not her!1


			Sa voix résonna dans la pièce. Je ne la voyais pas souvent s’emporter, la colère filtrait dans sa voix et ses yeux. C’était notre relation qu’elle défendait de la sorte, et j’en ressentis une joie profonde ! Un bref regard sur la pendule de son micro-ondes l’écourta, j’allais être en retard ! Plein de regrets, je me levai pour l’embrasser sur les lèvres, stoppant net ses velléités de poursuivre son plaidoyer.


			— You’re right! Don’t be mad!2


			Ma réponse en anglais la fit sourire ! Elle utilisait volontiers cette langue quand elle était dépassée par les événements, cela m’amusait beaucoup ! Lui répondre de la sorte la calmait toujours instantanément !






* * *


			Étienne n’avait pas changé : toujours la même nonchalance dans sa façon de s’habiller, de se tenir, voire même dans son regard. Seules quelques petites rides au coin des yeux et des fils brillants dans ses cheveux attestaient du temps qui avait passé. Il m’attendait dans le petit troquet, à deux pas de l’hôpital, à l’heure de ma pause méridienne. Enfin, j’avais presque une heure de retard, attendant des résultats importants qui ne remontaient pas du labo. Il m’avait assuré qu’il avait tout son temps. Je pris un sandwich au comptoir, un café, et le rejoignis. Devant lui étaient disposés ce qui ressemblait à un livre de comptes et une calculatrice. Sa grimace valait son pesant d’or ! Il sentit ma présence ou sans doute mon amusement, bien réel : l’imaginer comptable ou quelque chose d’approchant, m’arracha un sourire. Il ne m’avait jamais paru un exemple de rigueur, mais était-on le même en société qu’au travail ?


			— Ta vie est toujours un enfer ? demanda-t-il en me donnant une poignée de main vigoureuse, contrastant avec son apparence.


			— Certains jours plus que d’autres…


			— Ben moi aussi ! Et aujourd’hui, c’est l’enfer ! Tu tombes à pic !


			— Fâché avec les chiffres ? soufflai-je, amusé.


			— Mouais, c’est ça, j’ai repris l’affaire de mon père et lui et moi on n’a pas la même façon de compter !


			— Ton père est antiquaire, c’est ça ?


			— Oui, il m’a laissé le magasin et il ne s’occupe plus que de dénicher des merveilles. Il me laisse les crasses : les comptes, ses deux vendeurs à gérer et les factures à payer.


			— Je compatis !


			— Menteur ! Ça t’amuse !


			Incapable de le nier, j’affichai un air contrit qui le fit rire et demandai, perplexe :


			— Tu aimes les antiquités, toi ?


			— Non, toujours pas ! Et encore moins les gens qui fréquentent le magasin. Je délègue un max et je gère les affaires, ça, c’est plus mon rayon, encore que… Et toi, tu la passes quand cette thèse ?


			— L’année prochaine. Je tiens le bon bout !


			— Punaise, quelle patience tu as…


			— Je ne suis pas dans les livres toute la journée, tu sais !


			— J’espère pour toi ! Et puis Lucie m’a parlé d’une certaine Sarah ?


			Je me contentai de sourire : à ma réaction silencieuse, il savait déjà ce qu’il voulait savoir.


			— Amoureux ? souffla-t-il.


			— Très.


			Aussi laconiques l’un que l’autre, certes, mais nous n’avions pas besoin de grands discours pour nous comprendre. On essayait tant bien que mal de boucher trois ans de blanc dans nos existences, et je trouvais que le temps n’avait rien changé à la spontanéité de nos échanges. Un grand sourire barra son visage et il déclara avec une sincérité indubitable :


			— Je suis vraiment ravi pour toi !


			— Et toi ?


			— Oh moi, tu sais… Je vis encore de l’air du temps. Quand j’aurai trouvé celle qui supportera que je devine tout ce qu’elle essaie de me cacher… Sarah supporte ça ?


			Je ne savais pas ce que je devais lui dire d’elle. Je ne connaissais pas la nature exacte de sa relation avec Lucie. Ni ce que François avait pu lui dire.


			— Je fais attention de ne pas trop l’étouffer…


			— Et tu tiendras dans le temps ?


			— J’espère...


			— Moi je n’y arrive pas. Chassez le naturel, il revient au galop... Ces dames ne supportent pas que je les perce à jour si vite.


			— Tu ne sais pas encore que les filles aiment avoir des secrets ? ironisai-je, surpris qu’il se livre autant après trois ans d’absence et un départ aussi brutal.


			— Ta Sarah en a ?


			— Elle en a eu, oui. Elle en aura sans doute d’autres. Mais tant que je ne me sens pas concerné...


			Je haussai les épaules et l’examinai du regard. Il avait toujours plaisanté de ses mésaventures sentimentales, c’était comme une cicatrice qui refusait de se fermer. L’assumait-il mieux aujourd’hui ?


			— Tu as toujours été plus philosophe que moi, commenta-t-il en riant. Un médecin philosophe, voilà ce que tu es !


			— Et un antiquaire qui n’aime pas les vieilleries ?


			— Touché !


			Il me dévisagea longuement, reprenant une posture plus sérieuse. J’avais fini d’avaler ma maigre pitance et mon café. Il avança alors :


			— J’imagine que tu as aussi envie de parler de ta sœur. C’est bien pour ça que tu voulais me voir ?


			— Aussi, mais j’avoue que savoir que tu étais dans le coin m’a intrigué et me fait plaisir.


			Il dodelina de la tête : il n’y avait pas l’ombre d’un reproche dans ma voix, pourtant lui culpabilisait un peu.


			— Tu sais ce que c’est, on laisse passer le temps en se disant que ce sera plus facile, et puis… alors quand François m’a parlé d’elle, je me suis dit que c’était l’occasion peut-être de se revoir.


			— Si j’avais su que François était toujours en relation étroite avec toi…


			— Il a respecté ce que je lui avais demandé à l’époque. J’ai oublié de faire la mise à jour, ajouta-t-il en tapotant sa tempe d’un air moqueur. Sacré numéro, ta frangine !


			— Désolé !


			— Oh, ne le sois pas, elle met du piment dans ma vie en ce moment ! J’avais un peu oublié cet aspect-là : je dois un peu filtrer ce qui sort de là-haut… Elle analyse tout, c’est terrible !


			Il tapota à nouveau son crâne : sa façon pudique à lui de me dire qu’il vivait mal cette intrusion inévitable dans ses émotions, s’il ne s’obligeait pas à les verrouiller. Et Lucie devait être à l’affût, méfiante comme elle était ! J’étais vraiment navré pour lui.


			— Tu sais, ça m’amuse ! reprit-il. Je sais ce qu’elle cherche à savoir. François m’a bien briefé et elle ne s’en cache pas vraiment.


			— Si j’avais su l’écouter, on n’en serait pas là.


			— Nathan, tu ne peux pas admettre quelque chose qui est contre-nature pour toi ! C’est à ça que servent les gens comme moi ! J’ai mis du temps à admettre que je pouvais jouer ce rôle à défaut du vôtre. Mais j’ai accepté.


			Autrement dit : Étienne faisait partie des sentinelles. Quand François m’avait annoncé qu’il avait fait appel à lui, je n’avais pas fait le rapprochement. Il m’en avait très peu parlé, et pour cause. Son rôle naturel, et principal, de gardien était d’accompagner les chasseurs le plus longtemps dans leur tâche. Pas de leur vendre une autre voie. La voie de secours pour tous ceux qui ne voulaient ou ne pouvaient pas assumer ce don.


			Les sentinelles veillaient à ce que notre secret ne s’ébruite pas et à ce que personne ne s’égare, loin d’une communauté qui les soutienne. Un travail en solitaire dont je ne savais guère plus. Étienne avait raison, quelque part, c’était contre-nature pour moi !


			— Je suis content que ça soit toi qui veilles sur ma sœur, balbutiai-je, décontenancé par cette révélation tardive.


			— Pour l’instant, j’essaie de la rassurer. Elle est complètement perdue, entre ce qu’elle refuse, ce qu’elle a cru bon de faire et ce qu’elle est en mesure de faire réellement. C’est difficile de renoncer à ce qu’on croyait juste, acceptable et tolérable. C’est une sorte de déni. Mais j’ai gagné sa confiance ces jours-ci. Quand elle acceptera de lâcher prise, on pourra avancer.


			— Concrètement, ça veut dire quoi ?


			— C’est le médecin qui parle ? Lui montrer qu’elle peut mettre son empathie au service des vivants. Il existe tout un tas de moyens de faire ça. Et c’est toujours mieux que la refouler ou la nier. Pour cela, il faut d’abord qu’elle renonce à ce qu’elle avait construit. Quand ce sera le cas, elle pourra rentrer à Rennes.


			Ce n’est pas que je doutais de ses paroles, mais les femmes supportaient mal l’empathie, Sophie en était la preuve vivante même si elle assumait son statut de chasseuse. Elle fuyait les situations difficiles. Il perçut évidemment mes doutes :


			— Chacun sa voie, peu importe, le principal est qu’elle la trouve ! Ça peut prendre des mois, des années.


			— C’est ton cas ?


			— J’ai essayé plein de choses. Pour le moment, ce que je fais là, c’est ce qui me convient le mieux.


			C’est de l’admiration que je ressentis à ce moment-là : aider les vivants, c’était sans doute plus difficile. Ils résistaient souvent, se dissimulaient, fuyaient… Les âmes, elles, étaient soumises à notre bon vouloir. Je n’avais pas vu les choses de cette façon auparavant. Je crois qu’il savoura ce petit moment de silence respectueux puis il renchérit :


			— Ta sœur a une gestion des émotions très particulière, tu le sais, n’est-ce pas ?


			— Elle sait les retourner contre toi, oui, soufflai-je, assailli par de mauvais souvenirs.


			— Entre autres, c’est vrai. Mais elle ne se laisse jamais submerger, c’est assez surprenant…


			— Alors comment expliques-tu ce qu’elle a fait ? Elle en a hébergé deux !


			— Je n’explique pas, elle ne veut pas en parler, pas encore ! Je ne veux pas la brusquer. Chaque fois que tu lui poses des questions, elle se sent jugée, donc je la laisse venir. C’est ce qui marche le mieux avec elle.


			— Ça ne me surprend pas !


			— Je la comprends ta sœur, elle s’est longtemps sentie différente et seule.


			— Tu te sentais seul avec nous ? m’étonnai-je, consterné.


			— Différent, surtout ! admit-il d’une grimace contrite. Inapte, incapable, lâche, trouillard…


			— Arrête ! fis-je, ennuyé par cette mise à nu subite et totalement inattendue.


			— Tu m’as demandé ce que j’avais pu ressentir, je te le dis. Je vais bien aujourd’hui, j’ai trouvé un certain équilibre. Pas idéal encore, je te l’avoue, mais j’ai retrouvé l’estime de moi. Et c’est ce que je m’efforce de faire avec ta sœur. C’est ce dont elle a le plus besoin aujourd’hui, le reste viendra après !


			— Je crois que tu es mieux placé que moi pour savoir !


			— Je suis certain qu’un jour tu la comprendras… quand tu lui auras pardonné. Elle s’en veut terriblement d’avoir blessé Sarah.


			— Je sais, elle me l’a dit.


			— Mais tu as peur qu’elle essaye de l’éloigner de toi ?


			Son regard insistant me troubla : diantre, il était doué le bougre pour décoder mes silences. Même après tout ce temps ! Je crois qu’il avait même plus d’empathie que moi ! Évidemment que j’avais peur : elle croyait que je mentais à Sarah, elle trouvait cela injuste et déloyal et m’avait accusé des pires maux. Je soupirai, honteux d’avouer que je ne faisais toujours pas confiance à ma sœur.


			— Lucie a toujours été entière, sans réelle demi-mesure. Elle ressemble terriblement à mon père, tout est blanc ou noir !


			— C’est son système de défense et elle le sait. Elle a compris qu’elle ne peut pas juger aussi facilement ce qui se passe dans notre monde. Elle sait également que tu as besoin de Sarah. Elle dit que tu as changé depuis que tu la fréquentes…


			— Possible, souris-je.


			— Bon, je t’avoue aussi qu’elle imagine que Sarah peut te faire renoncer. Je la laisse penser ce qu’elle veut. Elle n’est pas prête encore à accepter que vous puissiez représenter deux facettes différentes du même don.


			— Et toi oui ?


			— Si je ne l’étais pas, Nathan, je ne serais pas là, affirma-t-il en haussant les sourcils, avec ce petit air amusé bien à lui. Tu me fais confiance ?


			— Beaucoup plus depuis que nous avons eu cette discussion ! Oui, évidemment. Tu as des cartes en main que je n’ai pas.


			— Ta franchise m’honore ! Alors on garde le contact ?


			— Quand tu veux ! Je crois que j’ai encore beaucoup à apprendre moi aussi !


			— Mais tu aimes ça, non ?


			Sa moue moqueuse me rappela notre complicité d’antan. Une raison de plus pour laquelle François nous avait fait nous rencontrer. Il n’avait certes pas pu prévoir qu’Étienne prendrait ce chemin-là, mais il savait que notre entente serait réelle. Et il savait sans doute aussi qu’il saurait m’apprendre à regarder ma sœur – et tous ceux qui vivaient la même chose – autrement.






* * *


			Quand je racontai mon entrevue à Sarah à mon retour et lui révélai qu’Étienne faisait partie des sentinelles, son enthousiasme me surprit.


			— C’est mieux qu’une porte de sortie, c’est une autre voie valorisante !


			— C’est vrai ! Je n’avais pas vu les choses sous cet angle jusqu’à aujourd’hui.


			— Pourquoi ne m’en avez-vous jamais parlé jusque-là ? fit-elle, surprise.


			— Négligence, ça n’est venu à l’esprit de personne. À vrai dire, je n’ai aucune idée de l’importance que les sentinelles ont dans notre communauté. Elle est soigneusement cloisonnée : moins nous en savons sur les uns et les autres, mieux c’est en général. François a souvent éludé le sujet et personne n’a eu la curiosité d’en savoir plus. On ne sait pas non plus quels autres chasseurs il gère. Il cultive habilement le secret. Tu n’aurais pas aimé connaître l’existence des sentinelles avant et avoir la possibilité de choisir ?


			— Tu as toujours peur que je fasse machine arrière, hein ? Et maintenant que je t’en veuille ?


			Elle eut ce regard tendre et compatissant en disant ces mots. Je souris malgré cette crainte toujours présente au fond de moi ; je m’étais promis d’être toujours honnête avec elle.


			— Je ne te cache rien.


			— Je t’ai toujours fait confiance sur ce sujet. Je ne dis pas que je suis à l’aise avec l’idée de ce que je suis et ce que je dois faire, mais je crois que je me dois d’essayer.


			— Tu as fait plus qu’essayer ! Étienne n’est jamais parvenu à souffler une âme, lui avouai-je pour être sincère jusqu’au bout. Ce n’est pas une question de courage, c’est une histoire de lâcher-prise. Il a longtemps cru qu’on le jugerait pour ça.


			— Quand je n’ai pas réussi la première fois, c’était juste parce que… je n’avais pas assez confiance en moi, Nathan. Tu as su me l’insuffler. Tu as toujours su.


			Son aveu me toucha. Sa confiance aussi. Nous n’avions pas trop reparlé de cette période où je l’avais laissée tomber pour m’occuper de ma sœur. Je n’avais pas mesuré à quel point sa formation pouvait être impactée par notre relation. Je n’avais aucune expérience en la matière et j’avais pris des chemins de traverse pour l’amener là où François aurait mis moins de temps. J’aurais pu tout faire foirer ! Et la perdre.


			Elle ne posa pas davantage de questions. Je la sentais sereine et c’était tout ce qui comptait pour le moment. Je devais lui faire davantage confiance et cesser de vouloir la protéger. Quand elle ne doutait plus, elle révélait une volonté sans faille, une détermination étonnante. Je m’en étais aperçu quand elle avait échafaudé avec François le plan visant à tirer Lucie de son mauvais pas. Elle n’avait jamais faibli et avait tout affronté avec courage.


			Je l’attirai sur mes genoux, avide de sentir sa peau sous mes doigts, de respirer son parfum, de goûter à cette tendresse que je lisais dans ses yeux. La sentir frémir sous mes baisers pourtant légers était un plaisir que j’aimais faire durer. Jusqu’à ce qu’elle en réclame davantage, qu’elle prenne l’initiative et se fasse plus gourmande. Le plaisir que je ressentais alors était grisant : son désir mêlé au mien, la puissance de ses sentiments faisant écho à l’amour que je ressentais pour elle me faisaient chaque fois perdre la tête. Je ne connaissais pas plus puissant aphrodisiaque ni plus belle déclaration d’amour que cet abandon perçu par chaque cellule de mon corps.


			— Je crois qu’on mangera… plus tard, susurra-t-elle entre deux baisers brûlants.


			— Pas grave, j’aime commencer par le dessert, fis-je en la soulevant dans mes bras, pour l’emporter jusqu’à son lit.


			


			

				

					1	 Pas elle !


				


				

					2	 Tu as raison ! Ne te fâche pas !


				


			


		




		

			Chapitre 3






			« Un homme est fait de choix et de circonstances. Personne n’a de pouvoir sur les circonstances, mais chacun en a sur ses choix. »


			Éric-Emmanuel Schmitt






			Je sentis Sarah fébrile tout le trajet qui menait chez sa mère. Mais j’avais mis un point d’honneur à ne pas m’immiscer dans ses émotions si elle ne souhaitait pas en parler d’elle-même. Elle savait que je les partageais à son insu, c’était bien assez.


			Ce n’était pas le trac de me présenter aux siens qui l’étreignait. Cela ressemblait plutôt à de la culpabilité. Mentir sur notre histoire, sur ce qui nous avait poussés dans les bras l’un de l’autre, sur l’absence de Mélanie qui lui pesait. Cacher tout ce qui lui était arrivé depuis la dernière fois qu’elle avait vu sa famille… Un jour, elle saurait la refouler et faire sien ce don et ce qu’il exigeait. Du moins, je l’espérais.


			Si j’avais réussi pendant longtemps à tenir mes parents et Lucie éloignés de moi, je savais que Sarah en serait incapable. La disparition de son père une dizaine d’années plus tôt avait laissé chez elle des traces que je pensais indélébiles. L’affection de sa mère et sa sœur continuait de la rassurer.


			Le train s’arrêta en pleine voie et le chef de bord annonça un retard d’au moins quinze minutes. Une clameur monta dans le train. L’agacement se fit sentir de toutes parts et Sarah soupira, mal à l’aise de tout prendre de front. Je reposai l’article que j’essayais de lire depuis notre départ et la serrai contre moi :


			— Il y a deux solutions, là. Ou tu te sers d’un souvenir très agréable pour faire contrepoids et te concentrer sur autre chose ou je me charge de te distraire assez pour que tu y parviennes.


			— La deuxième solution me tente assez, rit-elle. Depuis un moment à vrai dire, mais tu avais l’air si sérieux dans ta lecture.


			— J’essaye, c’est très différent.


			— Je suis contente de travailler chez moi, je crois que si je devais bosser à l’extérieur, j’en serais incapable. Tu imagines Mel qui travaille dans un open space ? Ça serait l’enfer, je n’arriverais jamais à me concentrer.


			— Il faut te mettre dans une bulle, tu y arriveras… dans quelque temps. En attendant, je veux bien me dévouer.


			— Te dévouer ?


			J’aimais la lueur taquine de son regard, sa petite voix aux accents malicieux et sa façon de se lover contre moi. Elle fit courir ses doigts sur ma chemise, avec un petit air mutin délicieux. Elle n’était pas difficile à distraire !


			— Je crois que Maman est dans ses petits souliers, à l’idée de te recevoir, murmura-t-elle. Elle m’a demandé au moins quinze fois ce que tu aimais manger.


			— Toi, mais tu n’as pas dû lui dire !


			— Very funny!3


			— Et toi, tu es dans tes petits souliers ?


			— Tu sais, Maman va, sans doute, rester très discrète et beaucoup t’observer, mais Rachel…


			— Quoi Rachel ?


			— Elle risque de te titiller un peu. Tu es passé pour un interne zélé quand même, ajouta-t-elle avec un petit air moqueur.


			— Et c’est mal ?


			— Je ne suis pas Rachel ! Va savoir ce qu’elle en pense…


			— Je sais me défendre, tu sais, et j’ai un avantage sur ta sœur, c’est que je vais la voir venir.


			— C’est vrai, j’avais oublié.


			— Tu vas apprendre à te servir de ce que tu considères être une faiblesse comme d’un atout, Sarah.


			— C’est quand même de la manipulation, s’offusqua-t-elle aussitôt.


			— Parfois, oui c’est vrai ! Mais jamais pour tirer profit des autres, juste pour te protéger ou te défendre. C’est tout ce qui compte !


			— Tu m’apprendras ? murmura-t-elle après avoir considéré ma réponse.


			— Je te guiderai, oui. Mais tu sais trouver ta façon de faire, chaque fois ! Fais-toi confiance !


			Elle se mordilla les lèvres, avec ce délicieux petit air navré que moi je trouvais mutin ! Le train s’ébranla enfin, au grand soulagement des passagers alentour et je savourai nos derniers instants de tendresse avant notre prochain arrêt à Rouen. À défaut de me jeter sur elle comme j’en mourais d’envie, il me restait ces élans d’affection qui jaillissaient d’elle et venaient me percuter avec délice. C’était exquis et frustrant tout à la fois.


			Nous nous ruâmes dans la travée centrale quand le train commença à ralentir. Un réflexe que j’avais adopté depuis longtemps pour éviter les rencontres importunes. Croiser le moins de monde possible, éviter la promiscuité. Une précaution superflue cette fois, à mon grand désarroi. J’avais trop tardé. Quand je sentis le contact se faire, je me félicitai d’avoir fait passer Sarah devant moi. Je me penchai dans son cou pour lui murmurer, avec fermeté :


			— Protège-toi ! Tout de suite !


			Je la sentis se raidir et paniquer légèrement, mais je n’étais pas en position de la rassurer davantage. J’espérais juste qu’elle saurait encore le faire. Ces derniers mois, on avait privilégié l’accueil, pas l’isolement. J’allais quant à moi devoir choisir et vite ! Je jetai un bref coup d’œil derrière moi pour identifier le porteur et l’évaluer : un homme de la quarantaine, qui avait le regard sombre et l’attitude des gens impatients. Il n’y avait pas de fatigue apparente dans ses yeux ni sur ses traits.


			Je n’aimais pas la décision que j’allais prendre. Quand cet homme croiserait-il à nouveau un autre chasseur ? Quand aurait-il la chance d’être débarrassé de cette âme ? Il ne risquait pas grand-chose, sans doute une asthénie peut-être invalidante, s’il n’avait pas une bonne hygiène de vie… Si pendant longtemps, je n’avais jamais hésité à faire ce pour quoi j’étais fait ou destiné, là, les choses étaient claires pour moi : Sarah était ma priorité. Je résistai aux assauts répétés de cette âme avide d’être accueillie et soupirai de soulagement quand le train ralentit le long du quai.


			— Tu tiens bon ? soufflai-je à nouveau contre l’oreille de Sarah, dont je sentais l’inquiétude enfler.


			Elle hocha la tête, toute concentrée à sa tâche, beaucoup moins évidente pour elle que pour moi. L’homme derrière ne m’aidait pas : dans sa hâte de sortir, il se pressait contre moi. Cela rendait les choses beaucoup plus difficiles. L’énergie que je dégageais semblait affamer son hôte devenu plus ardent encore. Le sentir faisait de mon refus de l’accueillir quelque chose de culpabilisant. J’essayai de ne pas bousculer Sarah quand la file des passagers commença à avancer. Sa concentration n’était pas encore acérée, je la savais fébrile, et la moindre défaillance pouvait la rendre vulnérable. Quand je posai à mon tour le pied sur le quai, je la tirai loin de l’homme, sans ménagement. Ce dernier s’éloigna ; je le regardai étreindre une femme, le cœur néanmoins serré par le remords.


			Sarah perçut mon malaise et me jeta un regard anxieux :


			— Tu ne l’as pas prise ?


			— Tout va bien, répondis-je en voyant s’approcher un couple, dont la femme avait de nets airs de ressemblance avec elle.


			Une réponse incomplète et frustrante, mais ils étaient trop proches pour qu’on entame ce type de discussions. Elle ouvrit la bouche pour me demander davantage d’explications, je l’avertis du regard que nous n’étions plus seuls. Rachel et Guillaume, son mari. Leur joie et leur curiosité détendirent un peu Sarah qui s’empressa de me présenter et de se jeter dans les bras de sa sœur. Je sentais le doute la hanter, il fallait que j’y remédie très vite. Dès que nous aurions un petit moment, seuls…


			— Heureusement qu’il y a cet anniversaire, claironna Rachel, radieuse, sinon elle aurait continué de te cacher !


			— Ah oui ? Tu me caches ?


			Sarah leva les yeux au ciel avant de m’attraper le bras pour me ramener à elle.


			— Je protège ma vie privée, je ne cache personne ! Dans cette famille, quand tu lâches une info, c’est l’interrogatoire musclé qui s’ensuit !


			— Et comme elle avait caché comment vous vous étiez rencontrés, gloussa Rachel, recevant cette fois un regard noir de sa sœur, tu comprends, c’était compliqué !


			— Elle a eu pitié du petit interne que je suis, renchéris-je, goguenard. J’ai visiblement encore beaucoup à apprendre en matière de diagnostic. Ça se fait à l’hôpital, pas dans un café, devant un verre. Si c’était revenu aux oreilles du chef de service, j’aurais eu un zéro pointé !


			— Elle devrait savoir qu’on ne balance pas dans la famille ! conclut Rachel en nous entraînant vers la sortie.


			Souvent l’adversité renforçait ou détruisait les liens dans une famille. Dans celle de Sarah, il était évident qu’ils étaient devenus très solides. La joie de Rachel était manifeste jusque dans ses regards complices ou ses commentaires aux réponses de sa sœur, et le temps du trajet je me délectai de cette sérénité que je n’avais pas connue depuis très longtemps. J’allais aimer cette famille, j’en étais certain !


			Les relations entre mes parents étaient tendues depuis de nombreuses années : mon père était un insatisfait chronique qui exigeait beaucoup et donnait peu. Quand mon empathie s’était réveillée, j’avais perçu à quel point ma mère souffrait de sa maniaquerie, de ses sarcasmes et de ses reproches trop fréquents. Je n’avais pas pu m’empêcher de prendre parti et de m’attirer ses foudres ! Très vite nos relations s’étaient envenimées et je n’avais rien tenté pour les arranger : à savoir décoder ses émotions, je savais que la seule chose qui comptait pour lui était de dominer, d’avoir le dernier mot et c’était une cause perdue d’avance. Savoir que Lucie lui ressemblait beaucoup me peinait déjà bien assez…


			Sarah se méprenait sur mon silence observateur. J’en étais certain : elle n’était toujours pas convaincue que j’avais renoncé à prendre en charge cette âme dans le train. Je ne pus vraiment la rassurer qu’après avoir fait la connaissance de sa mère, Armelle ; pour de bon cette fois. M’emmenant déposer nos affaires dans la chambre, elle n’avait pas fermé la porte que déjà son regard inquiet s’était posé sur moi :


			— Tu ne l’as pas prise, n’est-ce pas ?


			— Non, je te rassure, tu m’as pour toi toute seule, c’est ton anniversaire, je te rappelle ! la taquinai-je.


			— C’est égoïste de dire tant mieux ?


			— Bien sûr que non ! Il faut savoir faire le bon choix et le bon choix, là, c’est toi et ton adorable petite famille !


			— Sauf que cette personne… elle n’avait pas choisi d’être porteuse ! grimaça-t-elle alors, rattrapée par son empathie.


			— Sarah, on n’est pas là pour rendre les choses justes ! C’est mission impossible ! Il y a dans ce monde des tas de gens qui sont porteurs à leur insu. On ne peut pas les croiser tous ni les soulager de ce fardeau. J’ai vérifié l’état de cet homme, il m’a paru en bonne santé. Alors, ne culpabilise pas !


			— Et toi ?


			— C’est difficile de renoncer. J’avoue que j’ai eu un peu de mal. Ça ne m’arrive pas souvent, mais je ne regrette pas. Je ne me voyais pas sortir par le velux, cette nuit, pour aller faire un tour !


			Ma réponse assortie d’une grimace la fit rire : c’est sûr, sa chambre était au premier étage et ledit velux un peu haut perché pour moi !






* * *


			— Ça ne ressemble pas à Mélanie de manquer ton anniversaire ! fit Armelle une fois que nous nous retrouvâmes seuls tous les trois, tard après le repas.


			Sarah se figea et me jeta un regard ennuyé, légèrement paniquée. Nous n’avions aucune idée de ce qu’elles avaient pu échanger toutes les deux.


			— Elle est allée trop loin, bredouilla-t-elle. Elle doute de sa relation avec Antoine et voit le mal partout.


			Armelle posa les yeux sur moi puis les reporta sur sa fille avant de commenter :


			— Elle s’est fait beaucoup de souci pour toi, ta santé et puis ta situation...


			— Je sais, mais là, elle a clairement montré qu’elle ne me faisait pas confiance. Et elle n’a pas confiance en Nathan.


			Sa voix s’était élevée, révélant toute sa peine. Je passai ma main dans son dos pour l’apaiser avant d’intervenir :


			— Elle pense que je ne m’occupe pas bien de votre fille.


			— Tu as eu de nouveaux malaises ? s’alarma-t-elle.


			— Non, juste des migraines. Et des cauchemars dûs aux médicaments que j’ai pris. Je ne lui avais pas tout raconté. Ce n’est pas une raison pour douter de Nathan !


			— Mais c’est normal, toutes ces migraines ?


			— Votre fille travaille sur un ordinateur, renchéris-je en soupirant. Les cervicales en souffrent parfois beaucoup… Sarah va bien ! Je la surveille de près, vous savez !


			Le ton de ma voix, assorti d’un haussement de sourcils étudié, lui arracha un sourire. Elle commenta, pleine de sagesse :


			— Elle vit sans doute très mal que tu l’aies un peu mise à distance au profit de Nathan ! Vous avez été si proches toutes les deux ces dernières années !


			— Eh bien, elle devrait se réjouir… et arrêter d’imaginer je ne sais quoi ! rétorqua Sarah, pleine de ressentiment.


			Armelle nous enveloppa de sa compassion. Cela rassura sa fille qui se détendit d’un coup, et elle rajouta, beaucoup plus calmement :


			— Moi non plus je n’aime pas sa réaction. Ça me peine beaucoup !


			— Elle s’en veut certainement aussi, tu sais ! Ça n’est jamais facile de revenir vers celui ou celle qu’on a blessé. Même quand on se connaît aussi bien que vous deux !


			— J’ai vraiment un souci dès que le mot confiance vient sur le tapis, marmonna-t-elle, l’air contrit.


			— La preuve que non, sourit sa mère en me regardant ostensiblement. Ou alors je n’ai pas bien compris pourquoi Nathan était à tes côtés ce week-end !


			— En tant que médecin personnel, peut-être ? répondis-je, très taquin.


			Sarah haussa les épaules, clairement amusée, et échangea un regard complice avec Armelle. Un de ceux qu’une mère et une fille peuvent comprendre. Sauf que moi, je la sentais cette tendresse qui débordait subitement en elle…






* * *


			J’avais vite sympathisé avec Guillaume : il était vraisemblablement content de trouver une présence masculine dans cette maison où les bavardages allaient bon train, mais tournaient beaucoup autour de la venue prochaine du bébé. D’un naturel réservé, il était d’une efficacité redoutable : la veille, il avait tondu la pelouse pour soulager Armelle et je le retrouvai en train de fignoler son travail, un sécateur à la main.


			— Tu as les oreilles qui bourdonnent ? se moqua-t-il.


			— Je suis surtout incompétent en matière de landau et poussette !


			— Ah c’est le sujet du moment ! Il paraît que c’est aussi important que l’achat d’une voiture ! Armelle veut nous la payer, je laisse ces dames choisir ! Moi, du moment que ça roule…


			— La conduite sur trottoir, ça peut être sportif ! Lyon, c’est comme Paris, j’imagine !


			— Blindé, oui ! On rêve d’une petite maison comme celle-ci, mais on n’en a pas les moyens. Tu resteras à Paris quand tu auras fini ton internat ?


			— J’aimerais bien ! Ce sera plus facile d’y trouver un poste, et puis j’ai plus de bonnes raisons d’y rester que d’en partir.


			— Des raisons comme Sarah ? souffla-t-il, en acceptant mon aide de bon cœur.


			— Comme Sarah, oui !


			L’arrêt d’une voiture devant la maison mit un terme brutal à notre échange et je poussai un énorme soupir de soulagement quand je reconnus un des occupants. Enfin, son occupante ! Je ne connaissais pas Antoine. Même si j’avais assuré à Sarah que c’était mieux de prendre un peu de distance avec elle, la voir perdre sa meilleure amie et en souffrir en silence m’avait peiné. Elle s’entendait bien avec Sophie, néanmoins cela ne comblerait jamais son absence. Et je m’étais senti coupable de n’avoir pas su empêcher cette discorde entre elles deux. Alors je m’étais débrouillé pour récupérer son numéro de téléphone – aux grands maux, les grands remèdes –, et j’avais presque harcelé Mélanie de messages pour la convaincre de venir. Elle était têtue ! À aucun moment, elle ne m’avait laissé croire qu’elle viendrait ! Elle m’avait déjà ignoré puis, voyant que je ne lâcherais pas l’affaire, avait juste répondu : « Je ne sais pas. » J’avais fini par renoncer. La psychologie féminine n’était pas ma grande spécialité.


			C’était sans doute pour cette raison que lorsque je croisai son regard à l’ouverture de sa portière, elle m’adressa en retour un petit sourire malhabile. Mon air satisfait la détendit. J’allai à sa rencontre et l’embrassai avant qu’elle ne me présente le fameux Antoine :


			— Tu ne pouvais pas lui faire de plus beau cadeau, murmurai-je.


			— Je sais, je ne suis pas très fière de moi.


			— On a tous nos faiblesses, rétorquai-je avec le plus de bienveillance possible.


			Elle fit une grimace navrée et prit la main de son compagnon. C’était bien ce que je pensais, la colère avait vite fait place à la honte et la culpabilité, et fière comme elle était, de peur de perdre la face, elle avait préféré le silence.


			— Tu ne connaissais pas Antoine ! Je peux te dire qu’il a été ton allié, ajouta-t-elle.


			— Alors je suis encore plus ravi de te rencontrer, répondis-je en donnant à ce dernier une poignée de main vigoureuse.


			La porte d’entrée s’ouvrit et Sarah resta interdite sur le seuil. Elles échangèrent un regard ému et elle vint se jeter dans ses bras. J’avais beau être habitué à éponger les émotions vives, là, les deux conjuguées me donnèrent le tournis. Je dus inspirer lentement pour réussir à prendre de la distance.


			— Tu le savais ? demanda Sarah, la voix étranglée, en se tournant vers moi.


			— J’espérais un peu…


			Ma moue malicieuse transforma son émotion en tendresse. C’était beaucoup plus supportable. J’aurais même pu en faire ma drogue : j’en avais été sevré si longtemps…


			Quand on leur emboîta le pas, pour rentrer dans la maison, je glissai à Antoine un remerciement discret. Qu’il ait été mon allié ou plutôt celui de Sarah me plaisait bien !


			— C’est une sacrée tête de mule, mais elle aurait fini par céder, murmura-t-il. Elle lui a beaucoup manqué.


			— Alors on a bien fait !


			— Tu as bien fait ! Comme Sarah a bien fait de lui mettre les points sur les i.


			— Elle t’a raconté ?


			Mon étonnement ne lui échappa pas. Il haussa un sourcil narquois :


			— Elle n’a pas eu le choix ! Elle sait bouder… longtemps, mais mentir, pas du tout.


			Sa confidence me fit rire. Décidément, on allait bien s’entendre !


			Ce retour à la normalité rendit la journée bien agréable : baigner dans la bonne humeur, quand elle allait jusqu’à vous atteindre physiquement, était un plaisir qu’on savourait comme une sucrerie. J’étais d’un naturel épicurien, cela n’avait rien d’étonnant. Sarah rayonnait et j’aimais la voir aussi détendue, presque insouciante. On ne pouvait pas dire que c’était un luxe après tout ce qu’elle avait vécu ces dernières semaines. Quant à Mélanie, elle avait retrouvé son allant et sa facilité à parler et rire de tout ! Je ne savais pas de quoi serait fait demain, elles semblaient s’être pardonné spontanément. Je trouvai petit à petit ma place dans leurs échanges, conquis par leur simplicité. 


			Antoine était un chic type : il conduisit Rachel et son mari à la gare en fin d’après-midi pour permettre à Armelle de profiter encore un peu de sa cadette. Restée seule, Mélanie me jeta alors des regards teintés d’anxiété, voire de gêne. On devait rentrer tous ensemble, et sans doute la perspective de voyager en huis clos une heure ou deux sans avoir dissipé ce malentendu l’ennuyait-elle. Je profitai qu’Armelle emmenait Sarah à la cuisine pour lui donner quelques restes à emporter afin de me rapprocher d’elle et finir la tâche que je m’étais assignée. Mélanie m’avait énervé plus d’une fois, même si je m’étais efforcé de ne rien montrer. Mais je voulais le bonheur de Sarah, elle était un obstacle tant qu’elle lui ferait du mal. Entre deux maux, j’avais choisi le moindre. 


			Nous étions assis sous la tonnelle dans le jardin et elle tripotait nerveusement sa tasse de café vide depuis bien longtemps. Je la lui ôtai des mains avant de glisser :


			— Tu sais, je ne t’en veux pas ! On fait tous des erreurs de jugement un jour ou l’autre.


			— J’en fais beaucoup ces temps-ci ! Avec Antoine d’abord, puis Sarah… des gens que j’aime…


			Son aveu, d’une franchise inattendue, me prit de court.


			— C’est difficile de se faire une idée juste, quand on n’a pas tous les éléments, et j’avoue qu’on n’a pas pensé à te tenir au courant.


			Elle dodelina de la tête en guise d’acquiescement avant de murmurer, guettant le retour de son amie :


			— Mais Sarah avait raison, j’aurais dû lui faire confiance. Elle ne méritait pas que je lui fasse du mal. Elle est heureuse avec toi, je ne l’ai jamais vue aussi épanouie avec… quelqu’un.


			— Merci de la confidence.


			— De rien, je te dois mes excuses, à toi aussi.


			— Acceptées !


			— Elle m’a fait tellement peur ce jour où elle a fini à l’hôpital, tu sais !


			— Et tu n’en as jamais parlé à personne ?


			— Non, j’aurais dû… Elle fuyait tellement le sujet que je n’ai pas osé revenir à la charge. Quand elle se ferme, c’est terrible…


			— Sarah va bien ! On a juste besoin de trouver ce qui lui convient le mieux, pour que ça ne se reproduise plus. La médecine n’est pas une science parfaite, tu sais.


			Ma moue désolée lui fit pousser un soupir : soulagement et regrets se mêlaient dans sa tête.


			— Je te ferai confiance désormais, conclut-elle, avec un petit sourire. Et Sarah…, tu penses qu’elle va m’en vouloir encore ?


			— Tu la connais mieux que moi, je crois… Explique-lui tout ce que tu viens de me dire, je suis certain que ça suffira.


			Son sourire fit écho à l’espoir que je sentis la gagner. J’avais réparé ce que j’avais causé, sans le vouloir. Il me restait à veiller à ce que Mélanie croie ce qu’elle pensait voir ou comprendre. J’avais plus d’expérience que Sarah en la matière. J’y veillerai.


			


			

				

					3	 Très drôle.


				


			


		




		

			Chapitre 4






			« La colère vide l’âme de toutes ses ressources,


			de sorte qu’au fond paraît la lumière. »


			Nietzsche






			Notre voyage retour sur Paris eut la légèreté des jours heureux. Antoine, qui passait beaucoup de temps sur la route, connaissait les petits détours qui nous permirent de revenir sans trop attendre dans les bouchons inévitables. Je n’étais pas fâché de rentrer afin que nous puissions profiter enfin l’un de l’autre. Les week-ends passaient toujours trop vite et ma garde du lendemain allait encore me priver d’une belle soirée avec Sarah.


			Nous gravîmes les escaliers qui menaient à son appartement, pressés de retrouver enfin un peu d’intimité. Sa main dans la mienne se faisait pressante. Ses regards furtifs brillaient de désir. Elle stoppa net au tournant du dernier étage, étouffant un petit cri de surprise. Nous n’avions pas allumé, nous contentant de la lumière diffusée par l’éclairage public, tout proche de sa fenêtre. Elle laissa tomber son sac de voyage sur le sol, puis je sentis l’effroi et une émotion indescriptible l’envahir. Elle s’était figée, silencieuse. Je penchai la tête et découvris une silhouette assise sur les dernières marches. Un homme, d’un certain âge.


			J’eus l’impression, dans la pénombre, qu’il venait de se réveiller : il avait l’air hagard. Peu à peu, je fus assailli par un ouragan de sentiments les plus divers : joie, colère, tendresse, chagrin et peur. Impossible de démêler de qui ils émanaient. Sarah s’adossa au mur, visiblement incapable d’articuler quoi que ce soit : elle avait blêmi, ses lèvres tremblaient, ses yeux s’étaient emplis de larmes et elle tordait ses mains.


			— Ton père ? suggérai-je, incrédule.


			Elle hocha la tête et les larmes se mirent à dévaler sur ses joues. Je me tournai vers l’homme qui n’osait pas bouger, il s’était juste redressé et l’observait. Sa respiration semblait hésitante, comme s’il étouffait des sanglots. Je compris qu’il ne voulait pas la brusquer. Sauf que Sarah ne bougeait pas, tétanisée : elle oscillait entre soulagement et colère. Lui la dévisagea longuement, comme s’il voulait reconnaître, dans chacun de ses traits, ceux de l’enfant qu’il avait quittée. Il finit par prendre la parole, la voix rauque et indécise :


			— J’ai croisé une de tes voisines, elle m’a dit que tu rentrais ce soir. J’ai dû montrer patte blanche pour qu’elle me laisse rentrer et t’attendre ici.


			Sarah posa enfin les yeux sur lui, comme si sa voix l’avait rassurée. Ou bien convaincue qu’elle ne rêvait pas ? Tirée, en tous les cas, du tumulte des émotions qui la malmenaient. Malgré tout, elle ne semblait pas décidée à faire un pas vers lui. Je la comprenais : à sa place, j’aurais hésité. Je lui aurais d’abord balancé ma colère, mon amertume. Revenir sans prévenir, comme ça ! C’était bien peu la respecter. La ménager aurait été la moindre des choses, là, il s’imposait. Tout simplement ! 
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